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14 LA LANGUE FRANÇAISE AU CANADA

Il «^
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Je pense que, retourné en Angleterre,

il il dû foarnir des notes à quelques rédac-

teur en quête de faits-divers. Et vnilà

connuont un écrit l'histoire !

La rage de donner du nouveau aux

lecteurs, pousse les e'crivains aux der-

nières limites de l'invention. A'oici, i)ar

exemple, un journaliste ( du FUjum ) (jui

veut (pialirier l'état de ces députés

dont les idées politiques sont et seront

toujours un mystère, îi cause du soin iju'ils

prennent de n'être ni avec l'opposition, ni

avec le ministère, ni avec les indépendants

— députés llottants — ni chair ni ])oisson,

en un mot. " Ce sont des marieux, selon

le terme dont se servent les Canadiens

dans leur patois, pour (|ualilier ces sortes

de pei-sonnages.

Dix francs de récompense h. celui ou cel-

le qui ont entendu ce nujt sortir do la bou-

che d'un Canadien I

M. Francisipie IMichel s'est imposé la

tàohe de parler du " )iatois canadien " de-

vant l'Institut de France. Ce (ju'il a in-

venté de faussetés et de ridicules pour

nous décrire est incroyable, mais le pau-

vre cher honuae se dénonce lui-même bien

naïvement en disant qu'il a convei-sé avec

les gens qui pouvaient le moins l'instruire :

un cocher, un ouvrier, un journalier. Si

nous allions juger de la langue frani^aise

par celle du peuple de Paris ou des cam-

pagnes, en ayant soin de no consulter (pie

ces classes, et en relevant ee(iui nous sem-

ble cocasse dans leur langage, on se mo-

querait de nous et il bon droit. Le cocher

de M. ]Michei avait beau icurdir son che-

val, le pom-lun n'était plus véloee. Un Ca-

nadien lui a dit :
" IM'sieu j'entends jias

Va)LjhjU. " C^uel accent a donc M. Michel

qu'on a pu le prendre pour un AiujhAn l

Hélas ! s'est écrié Oscar Dunn, faut-il

que nous soyons peu observateurs ptiur

n'avoir par remar<jué tous ces mots parmi

nous !

XII

Un voisin du Canada, mais un voisin

qui a l'air d'être tondjé do la lune, tant il

iijnoi'e ce qui se pa.sse ici, le Coinriev tics

EtiitH-Unis, en un mot, nous de'coche de

temps à autre un compliment, comme ce-

lui-ci, i)ar exemple. " La race française

perd son intiuence en Améri(iue. Elle est

chatiue jour rayée du livre delà proprié-

té con(|uise par .ses sueurs. Elle s'est con-

servée au Canada, jiarce iiu'elle n'a pas eu

de concurronce( 1 ! !)mai3 en quel étatd'igno-

rance, de sujétion, de routine et de su-

perstition !

"

Voilà deux cent cinquante ans que nous

habitons ce pays. Durant tout ce temps

on nous a trouvé en lutte avec la forêt et

avec les hommes, défrichant le sol, fon-

dant des villes, ouvrant des établissements

utiles, des écoles et des collèges. Les guerres

contre les Sauvages nous ont C(nité et du

sang et des jjeines. Les guerres contre les

Anglais nous ont écrasés, parce que la

France nous abandonnait contre des forces

dix UÀs supérieures. La conquête venue,

les tracasseries ont commencé contre nous.

Nous nous sommes réfugiés sur nos terres,

arro,sées dos sueurs et du sang de nos pères
;

nous sommes restés les habitants, le corps

et la force du pays. Malgré la tyrannie,

malgré notre pauvreté, nous avions assez

de C(eur et de capacité intellectuollo p(jur

entreiirondre les luttes politiques. Nous

les avons entreprises résolument ; elles

ont duré soixanto-quin/.e ans, et pied h

pied durant cette longue période, nous

avons regagné le terrain perdu par la faute

de notio ancienne mère-patrie ; nous nous

sommes refaits i)olitiquement, commercia-

lement, et connue nation. Aujourd'hui

d'un océan à l'autre, sur les territoires dé-

couverts et livrés à la civilisr tion par n(js

pères et par leurs tils, nt>us sonnneslo prin-

cipal groupe autour du(juel viennent se

ranger ou contre lec^uol combattent les

phalanges politiques. Le rang (jue noua

avons ainsi fait à notre race au nord do ce

continent est digne d'envie et il le serait

chez n'importe quel peuple, et voilà (pie

par un simple besoin de dénigrement,

qui ressemble fort à du dépit, le principal

organe de la presse française, danp une


